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Texte traduit en français

BACK to BACH – Retour À BACH
Bien que l’on considère Bach aujourd’hui principalement comme un compositeur majeur de son temps, il a plutôt marqué les esprits en tant qu’organiste extraordinaire. Cet enregistrement, comprenant une panoplie d’œuvres interprétées par Kei Koito, nous explique pourquoi.

Du temps de Bach, les œuvres pour orgue étaient réparties en catégories bien distinctes : les pièces libres (pièces basées sur des idées conçues librement plutôt que sur des chorals), les arrangements de chorals (pièces basées sur des mélodies de chorals), et les transcriptions. Kei Koito aborde les trois genres dans sa présentation fascinante de la musique pour orgue de Bach.
*                          *                         *
Les pièces libres reflètent la pratique d’improvisation de préludes et postludes sur le plein-jeu ou plenum (tutti).

Bach a hérité de la tradition de l’Allemagne du Nord du Praeludium en plusieurs parties, mais il se tourne rapidement vers un format qui ne demande que deux segments : prélude et fugue. On le voit dans le Prélude et Fugue en sol mineur, BWV 535, une œuvre de jeunesse qui date probablement des années où il fut organiste à la Neue Kirche d’Arnstadt, entre 1703 et 1707. Selon sa nécrologie, c’est à Arnstadt qu’il a produit ses « premiers fruits dans l’art du jeu de l’orgue », et son fils Carl Emmanuel a dit plus tard que « même dans sa jeunesse » son père « était un puissant compositeur de fugue ». On en a la preuve dans la première version du Prélude et Fugue, BWV 535a : la fugue est pleinement développée, avec un thème puissant qui revient autant en majeur qu’en mineur. Par contre le Prélude, BWV 535a/1 est une série de gestes d’improvisation rapidement enlevés, comprenant une ouverture nommée Passaggio ou pièce de passage. Bach y est revenu plus tard, n’offrant que quelques raffinements subsidiaires à la fugue mais récrivant le prélude entièrement, qu’il agrandit de 21 à 43 mesures tout en remaniant chacune de ses trois parties.

Le Prélude et Fugue en Sol Majeur, BWV 550¸ semble avoir été écrit quelques années après la version initiale du Prélude et Fugue en Sol mineur, car il fait preuve de plus de cohésion et d’une écriture plus disciplinée. Il pourrait dater de la dernière période d’Arnstadt ou des années Mühlhausen qui lui succèdent immédiatement, soit 1707-1708. L’œuvre présente encore des éléments dérivés de l’école d’Allemagne du Nord, autant dans la transition Grave qui sépare le prélude de la fugue, que dans le sujet à note répétitive de la fugue. La structure et l’entrain de la fugue nous rappellent la fameuse Fugue en Sol Majeur (« Gigue »), BWV 577, qui pourrait dater à peu près de la même période.

Le Prélude et Fugue en Ré Majeur, BWV 532, est une œuvre d’incontestable bravoure, avec une fugue très animée qui exige un jeu virtuose de pointes de pédalier alternées. Comme l’a noté un copiste de l’époque: “Dans ce morceau on doit vraiment laisser beaucoup bouger les pieds.» Le prélude, qui semble avoir été écrit séparément et ensuite réuni avec la fugue, est divisé en trois parties contrastées. La première, une introduction rythmique libre, puise à nouveau dans les gestes nord-allemands : des gammes fougueuses au pédalier et au clavier, un long point d’orgue au pédalier, et un trillo longo prolongé. La section médiane, au rythme plus strict, est un allabreve italien pétillant. Et la troisième partie revient au style nord-allemand sous la forme d’un final chromatique dense, avec double pédale.

Le Prélude (Toccata) et Fugue en ré mineur (“dorienne”), BWV 538, est issu de la période de Weimar, 1708-1717, probablement juste après que Bach découvre les concertos italiens d’Antonio Vivaldi en 1713. Le prélude démontre l’influence directe de Vivaldi plus clairement que toute autre œuvre pour orgue de Bach : la matière mélodique, l’alternance entre le thème principal en ritournelle et le divertissement (alternance que Bach assigne à des claviers différents), les rythmes moteur entraînants, ainsi que la précision du plan harmonique, reflètent en effet toutes les caractéristiques du concerto vivaldien. L’immense fugue qui suit est établie dans l’idiome d’un allabreve, comme la partie médiane du prélude en Ré Majeur, mais avec un thème vocal sur notes blanches qui avance lentement, ainsi qu’un riche tissu contrapuntique qui se développe à la manière d’un motet de la Renaissance. Une longue série d’expositions du sujet de la fugue et des divertissements sur une matière y relative amène au point culminant, l’arrivée du thème principal in stretto, soit des entrées imitatives qui se chevauchent.
*                          *                         *
Au contraire des œuvres libres, les arrangements de chorals sont souvent écrits pour des registrations plus colorées, de format plus réduit, et pour l’usage de deux claviers manuels et pédalier.

La Fantasia super « Jesu, meine Freude », BWV 713a/713, pour claviers manuels seuls, est une pièce modeste mais fascinante, divisée en deux parties. Dans la première, les trois phrases initiales de mélodie de choral apparaissent en tant que cantus firmus, ou notes longues maintenues, parmi une toile de contrepoint en fugue – une technique habituelle. Ici, cependant, les phrases se déplacent du soprano à l’alto, à la basse au soprano – un procédé tout à fait inhabituel. En répétant les phrases, l’ordre est également modifié : alto, basse, soprano. Ce segment mène à une section contrastée et dansante en 3/8, dans laquelle Bach introduit un motif gémissant en secondes liées qui font librement allusion aux phrases suivantes du choral.

La Fantasia super « Ein fest Burg ist unser Gott », BWV 720, pour deux claviers manuels et pédalier, est une véritable fantaisie de choral : des phrases du fameux cantique de Luther apparaissent avec de vifs motifs contrapuntiques issus de la mélodie. La forme librement structurée et les textures toujours changeantes suggèrent que ce serait un des premiers arrangements de choral de Bach, datant peut-être de ses années estudiantines à Lünebourg, en 1700-1702. Ein feste Burg est également une des rares œuvres pour orgue de Bach à nous avoir été transmise avec des annotations de registration : une copie manuscrite de l’époque indique un jeu de basson à la main gauche et une combinaison Sesquialtera à la droite.

Dans Herzlich tut mich verlangen, BWV 727, également pour deux claviers manuels et pédalier, la mélodie du cantique apparaît dans une forme légèrement ornementée à la main droite alors que la main gauche et les pieds offrent un soutien contrapuntique, dans le style de plusieurs des arrangements pour choral de Buxtehude. Bien que la matière accompagnatrice ne soit pas reliée thématiquement à la mélodie du choral, elle offre une animation et une intensité progressivement croissantes.

Quatre autres chorals de cet enregistrement sont tirés de la Collection dite des « Dix-huit chorals », un album de grands chorals pour orgue recueillis par Bach à Leipzig pendant sa dernière décennie. La plupart des pièces datent des années Weimar – y compris celles présentées ici – et semblent avoir eu une importante particulière pour Bach, soit en tant que pièces préférées personnellement ou pour obtenir un grand succès lors de récitals d’orgue. Bach a révisé la plupart des œuvres en les insérant dans la collection, les élevant à un niveau de raffinement encore supérieur.

An Wasserflüssen Babylon, BWV 653, a occupé Bach pendant plusieurs années. A Weimar, il en a tout d’abord fait un arrangement de mélodie en fioriture (BWV 653b), avec la mélodie ornementée du choral au soprano, accompagnée à deux voix sur un deuxième clavier et à deux voix au pédalier. Toujours à Weimar, Bach a transformé l’œuvre en un arrangement de style français tierce-en-taille (BWV 653a), déplaçant la mélodie au ténor et réduisant l’accompagnement à une structure plus traditionnelle à trois voix. A Leipzig il a à nouveau révisé cette version, améliorant l’écriture des voix et ajoutant une nouvelle conclusion longue de cinq mesures. A contrario, Nun danket alle Gott, BWV 657, est entré dans la collection sans modification. Il s’agit d’un arrangement en imitation anticipatrice, dans lequel chaque portée du choral est offerte en imitation par les voix inférieures avant que la mélodie n’apparaisse en notes plus longues en tant que cantus firmus au soprano. 

Komm, Gott Schöpfer, heiliger Geist, BWV 667, est un arrangement composé dans lequel la mélodie du choral est présentée deux fois. D’abord dans un segment emprunté à l’Orgelbüchlein, la mélodie du choral intervient au soprano sur fond d’accompagnement « jazzy » à contre-temps aux claviers et pédalier. Puis, dans une section déjà ajoutée par Bach à Weimar, le chant est transféré au pédalier, où il résonne en notes longues contre des gammes animées au clavier manuel.

O Lamm Gottes, unschuldig, BWV 656, transcende Komm, Gott Schöpfer en incluant les trois versets de la mélodie du choral, présentés en une ligne continue de musique écrite dans un style rétrospectif des motets de la Renaissance. Dans les deux premiers versets, pour claviers manuels seuls, la mélodie du choral se déplace du soprano à l’alto. Dans le troisième, elle apparaît majestueusement au pédalier, alors que la structure du clavier s’étoffe jusqu’à quatre, voire même cinq voix.

Finalement, l’intéressant Trio super « Was Gott tut, das ist wohlgetan », BWV deest, est une œuvre qui n’a que récemment été rajoutée en marge du catalogue Bach. On ne le trouve que dans un manuscrit du début du 19e siècle, où il apparaît dans un groupe de cinq chorals en trio, dont le premier est attribué à Bach. Was Gott tut est un trio imitatif d’un caractère délicat et gracieux pour deux claviers manuels et pédalier, offrant un mélange galant de duolets et triolets. A la fin, les deux premières phrases de la mélodie du choral surgissent au pédalier sans ornementation – une technique que Bach a utilisée dans le Trio super « Allein Gott in der Höh sei Ehr », BWV 664, dans la collection dite des « Dix-huit chorals ».
*                          *                         *
Le Trio en sol mineur, BWV 584, est une transcription de l’air pour ténor “Ich will an den Himmel denken” de la cantate 166. Les lignes mélodiques expressives de l’air sont tenues aux mains droite et gauche, alors que la ligne de basse continue au pédalier en marche harmonique. Il semblerait que Bach ait destiné ses divers trios pour l’enseignement de l’orgue, et cet arrangement remplit effectivement très bien cette fonction, alliant l’étude technique (la coordination des mains et pieds) et le plaisir musical.









George B. Stauffer

    Translation : Isabelle Watson

Veuillez consulter également, sous la rubrique “New Albums” du site internet : www.kei-koito.com, le texte de l’artiste quant à son approche personnelle, Réflexions sur les œuvres et leur interprétation, ainsi que les références bibliographiques relatives à ce texte.
